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grotte de Monteherand. Ici les rochers sont «i hauts, en

si grand nombre, ils forment tant de lours et de de-

tours, que l'on croit au chaos. En dessous, l'Orbe se

preöipite en bas des rochers noii*s; c'est un fracas

epouvanfable et dont le sombre as; ect des lieux re-
double encore I'horreur. A cöte, sur la rive gauche,
est une tuffiere sur laquelle on ramasse des mousses

et des insectes petrifies. En remontant l'Orbe ,¦ on itr-
Hve ä Vallorbes, dont l'excellent poisson et le böri vin

rötige font oublier les fatigües de lä route. Salut ä Lu-
cien Vallotton, qui, apres avoir ete un des meilleurs
etudianls de l'Academie de Lausanne, est devenu un
de nos meilleurs Chefs de forges. L'hislöipe dira la lulle
opiniätre que MM. ReVcrchon et Vallotton ont soutenue

poiir maintenir leur indüstrie qui fait vivre Vallorbes,
contre la coneurrence francaise. Les voisins de Bourgogne

venaient acheter nos arbres qu'ils Iran'sformaient

en charbon. Ce charbon recevait une prime d'importa-
tion e'fi France, et les fers fabriques ävee ce charbon

reeev'aient une prime d'exporfation du gouvernement
francais en entrant en Suisse. Qu'on juge. — A dix mi-

nutes de Vallorbes, les rochers forment un groupe d'une

süpreme beaute, d'une rare elegance, fraiche verdure,
arbres svelies, rien n'y manque. Lä-haüt, ce point noir,
c'est l'entree de la grotte aux Föes; il1 faut etre plus teste

que moi pour y monter. Ä gauche, dessous lc rocher,
sort d'un seul jel la riviere de l'Orbe dans toute sa ple-
nilude; qui l'a vue ne l'oübliera jamais.

Les montagnes voisines presentent des points de vue
süperbes, rehausses pai\une certaine saveur de cönlre-
bande qui donne aux physionomies quelque chose de

deGide, de vif et d'inleHigent. Veuillez, chers lecteurs,
completer Ie tableau en allant visiler vous-memes les

fraiches et gracieuses vallees de notre Jura.
1 Z.

V-*—

Voiei un fragment d'un article Sur les institutions
militaires chez les divers peuples, qui donne de curieux
delalls sur rarmement et requipement des armees ro-
maines:

« C'est dans les jambes du soldal, disait le mare-
chal de Saxe, qu'est lout le secret des manceuvres et des

combals. »

N'est-ce pas aussi dire qu'il est dans lc fardcau, et

que celui-ci doit elre pris en serieuse consideration
dans le choix des hommes appeles sous les drapeaux.

Le general Rogniat a trouve que le Soldat romain
porlail quatre vingl-dix livres. La verite est qu'aucun
document hisloriquc ne permet d'evaluer avec quelque
precision le poids du fardeau dont il s'agit. Tout ce que
noussavons, c'est que lesoldat romain portait un cas-

que et une longue epee ä gauche, une epee courle ä

droite, un bouciier et un javelot. En campagne, il etait
en outre charge d'une beche, d'une scie, d'une faux,
d'un panier, d'une courroie destinee ä lier les prison-
niers; enfin, de ses uslensiles de cuisine. Souvent il
portait pour dix-sept jours, quelquefois pour trente

jours de ble ou biseuit; dans quelques circonstances
il etait charge de trois ou quatre palissades. Pendant
la marche, le casque suspendu ä l'epaule droite, tom-
bait sur la poitrine; le bouciier elait fixe ä l'epaule
gauche. Le soldat esl ainsi represente sur la colonne
Trajane, et c'est cet enorme fardeau qui fait dire ä

l'historien Josephe que le soldat romain est charge
comme un mulet. Pendant lc combat, le fardeau etait
depose ä terre; c'est. ce qui s'appelait Sarcinas con-
jicere.

Ort Iii dans la chronique politique' de lä Revue
Nationale1 i

« Nous avöfiS söulertu et noUs soutiendrofis föujöurs
la cause polohaise pörce qu'elle est celle d'üh peuple
genereux, sur qui pese depuis un siecle' une destinee
implacablc; mais nous n'entendons nullement riouS de-
clarer solidaire des calculs interesses auxqüels sa deli-
vrance peut offrir un pretexte. Pour chacun des gou-
vernemenls qui se portent sös Champions, cette
delivrance prend un sens complemenlaire et sous-en-
tendu qui, ä ses yeux, passe bien avant Ie sens nalurel
que Ie vulgaire y attache. C'est ce qui explique pourquoi

l'entreprise marche si lentement : il n'y a pas uri
but, il y en a cent, et pour la plupart inconciliables.
Pour rilalie, la delivrance de la Pologne signifie : Rome

et la Venetie; pour 1'Antriebe, eile signifie les Provin-
ces danubiennes et l'Orieht; pour la Suede, eile
signifie la Finlande; pour l'Angleterre, eile signifie la
Turquie arrachee ä l'influence rüsse; pöür la France...
on n'a que trop dit ce qu'elle signifie pour la France!
— Ce conflit de pretentions si odieuses donne lieu aux
changements ä vue les plus imprevus sür la scene
polilique, et, d'une Situation aussi compliquee, resulle un

grave malaise pour toutes les grarides affaires, malaise

qui feclame une prompte decision dans un sens oü dans

un aulre. il est superflu d1ajouter qii'e I'etat de la
Pologne la reclafne mille fois plus imperieusement
cncore. »

Babll
Decidemenl, c'esl ä n'y plus lenir. Jamais canicules

pareilles; on nc vit pas, on cuit. La polilique, lc

commerce, les amours, l'aristöcrale, le democrale n'ont
qu'une voix, une plainte, un cri: Ah qu'il fait
chaud! Tout esl accablc sous ec soleil de plomb.
On dil pourtant que le Grand Conseil va se reunir;
mais que feront-ils ces braves magislrats? Iis pren-
dront an bain de vapeur, sauf ä leur donner ä chacun

un huissier avec un evenlail. — Nous souffrons donc,
chers lecleurs; un peu• d'indulgence et de piti'6! La

plume sc trainc nonchalante, paresscüsc sur le papier
et cnfanlc des riullites, temoin mon babil d'aujour-
d'hui. Altendcz donc un peu, nous avons pour vous
de charmanls projcls, mais il nous faul de• l'air.et de

la fraicheur. — Cetle chaleur excessive ne paralysc
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cependant pas lout, car la plonginette est en pleine
activite. — La plonginette, me direz-vous, quel est cet

animal? — Ecoutez, la plonginette, c'est un engoue-
ment, c'est une manie qui fait chaque jour, ä Lausanne,
d'innombrables proselytes. Figurez-vous trois hame-

cons disposes comme les trois bras d'une ancre et fixes
ä rcxlremilc d'un plomb poli, en forme de poire, qu'on
appelle brillant; apres cc brillant, un bout de moria-
päche, apres celle-ci un bout de ficelle et, au boul
de la ficelle un homme qui plongc et replonge cet ap-
pareil dans le lac, d'oü il relire en les accrochanl

n'importc par quelle partie du corps, une infinite de

poissons : voilä l'inslrument du jour, voilä le dada

d'une foule de Lausannois depuis quelques semaines.

Tel beau monsieur en habit noir, que vous voyez se

diriger vers Ouchy, n'y va point pour affaire ou pour
une simple promenade, quoiqu'il cn ait l'air; non, il esl

esciave de la plonginette, il l'a dans sa poche, il suit son

idee, et vous ne Ten detournerez pas. Les elegants et

elegantes de Beau-Rivage n'en font pas moins. Vers

quatre heures du soir, on les voit lomber en cheeur sur
les pelils bateaux d'Ouchy, derouler leurs plonginettes
el plonger el replonger ä se fouler les bras. Que

voulez-vous, c'est une maladie qui en vaut bien une
autre.

Je termine, chers lecleurs; il fait si chaud!!
L. M.

Pour la redaction : H. Renou. L. Monnet-

LES BUTTERFLY
SCENES DE LA VIE DES ETATS-UNIS.

Les deux combattants et les deux temoins passerent dans l'ile
qui est silueo sur le fleuve möme, au milieu de la cataracle.
Butterfly ne voulut se battre qu'ä la hache, et par complaisance

Bussy accepla cetle arme. Co choix fil fremir Roquebrune, qui
avail congu pour le jeune Frangais une amilie veritable et pro-
fonde.

« Cet enragö veul t'abatlre comme un chöne, dit-il ä Bussy.
Garde ton sang-froid, et ne le häto pas de frapper. Attends son

coup, pare et riposle. Aver, cetle arme-lü, tout coup qui. frappe
est morlel. Surtout ne te laisse pas döfigurer. Valenline ne me le

pardonnerail pas. »

Au dela de l'ile, qui est couverte de sapins et de melezes, se

trouve, au milieu möme de la cataracle, une petite presqu'ile de

quelques pieds carrös, sunnontee d'une tour branlante. C'est du

haul de celte tour, qui repose sur un sol mine en dessous par la

chute du fleuve, quo les curieux vont voir de pres ce gouffre, lo

plus beau pcut-ßlre qui soit sur la terre. Un petit pont en bois

Joint cetle presqu'ile ä la grande ile. C'est au pied de la tour, ä

trois pas de la cataracle el en vue de la rive canadienne, que les

deux combatiants se joignirent, armes chacun d'une hache pe-
sanlo en buis de fer. Le Iranchant ötait d'aeier poli, comme la

hache de nos sapeurs. Bussy jeta les yeux sur le Niagara, qui
s'etendait ä perle de vue jusqu'au ponl suspendu au meyen du-

quel on a joinl le terriloire amöricain au Canada.

t L'un de nous, dit-il, avant quelques minutes roulera dans le

Niagara et ira visiler les rives du lac Onlario.

— Chien de Frangais, dit grossiöremenl Georges Washington,
je vais t'en.voyer au pays qu'occupaient tes peres.

— En garde I j röpondit Bussy.
Et tous deux s'attaquerent avec une ardeur ögale.
Apres quelques feinies, dans lesqueiles chacun des deux voulut

täterson adversaire, l'Americain impalient leva sa hache ä deux
mains pour fendre la töle ä Bussy ; mais celui-ci l'evila, fit un
pas de cöte, regut la hache de Butterfly sur le manche de la
sienne, et detourna le coup. En möme temps il frappa ä son tour.
Le tranchant de sa hache alteignit l'Amöricain ä l'endroit oü l'ö-
paule droile se joinl au cou. Georges-Washington tomba mort
sans pousser un cri. Suivant les Conventions qui avaient pröcödö
le combat, son corps fut jetö dans le Niagara, et il ne fut pas
queslion du duel dans les journaux du pays.

• Maintenant, dit Roquebrune, allons nous marier, si Valentine

y consent. »

Elle y consenlit en effet, l'aimable Canadienne; Bussy ne lui
plaisait pas moins qu'ä son fröre. Iis se sont aimes, s'aiment et
s'aimeront toujours, selon toute apparence. Bussy est aujourd'hui
le meilleur homme du monde et le plus heureux. II est ölabli
dans l'Ohio, ä deux lieues de Cincinnati et de l'un des plus beaux
fleuves de l'Amerique. II est riche, eslime de ses voisins, et pour-
rail jouer un röle public, si le mötier d'homme politique lui
plaisait. Son ami Roquebrune, qui a epousö une jeune et
charmante Americaine malgre le souvenir de Cora, cultive ä une
demi-lieue de lä une ferme de douze cents acres. II fait du vin de

Champagne et de Madöreavec le raisinCatawba, ellesindigönes
preferent ces crus ä ceux de l'Europe. Bussy le lui reprochait.

• Mon eher ami, dit Roquebrune, tu n'y connais rien. Ces

gens-lä aimenl mon vin : je n'ai pas le droit de les en priver. •
Bussy ne maudit plus l'Amörique ni la democratie.
« C'est affaire aux Anglais, disait-il un jour ä son ami, de se

moquer des Amöricains, de pretendre que les Yankees sont sales,
grossiers, brutaux, avides et sans scrupules. Enlre gens de la
möme famille, on peut bien se pardonner quelques injures. Quant
ä nous, Frangais, qui ne sommes ni fröres ni cousins des Amöricains

et qui ne leur dispuions rien, avouons que jamais röpubli-
que n'a ete plus grande, plus industrieuse, plus sagement
conduite, plus libre: si eile esl devenue l'une des quatre grandes
puissances qui se partagent le monde, eile le doit surtoul ä elle-

meme, et non au genio de quelques hommes privilegiös. Les
Yankees aiment ä se vanter: n'esl-il pas permis ä celui qui tra-
vaille beaueoup de faire quelque bruit? Iis ont peu depolice, il
faut l'avouer; mais que le ciel les preserve d'en avoir jamais da-
vantage I Les peuples ne sont pas des enfants qu'on mfene ä la
lisiere, mais des ölres raisonnables et raisonnants. II vaut mieux
avoir la liberte de faire quelques sottises que de ne pouvoir rien
faire du tout, ni bien ni mal, et de vivre emmaillotte dans des

rfeglements de toute espöce. Y a-t-il quelque part des meeurs

plus reglöes, des richesses plus egalement röparlies, un travail
plus assure, plus de genssachant lire et ecrire, connaissant leurs
droits et leurs devoirs et sachant les pratiquer? Ou voit-on plus
de ble, plus de viande, plus d'argent, plus d'eglises, plus d'ecoles,
plus de societes savantes, plus de fondations pieuses ou charita-
bles? Et si l'Amerique a plus de toutes ces choses-lä qu'aucun

pays du monde, qu'on ne se scandalise pas pour quelque Butterfly

qu'il a plu ä la divine Providence de möler parmi les bienfaits
dont eile nous comble.

— J'aime ä voir comme tu es devenu indulgent et raisonnable,
dit Roquebrune. Les voyages forment la jeunesse. A propos, sais-

tu que le vieux Butterfly a ete tue, quelques mois aprös son fils,

par l'explosion du steamer Erie? La belle Cora, par la mort de

son pöre, est devenue cinq fois millionnaire. Elle court la poste

avec Aberfoil, plus fou que jamais, et eile öleve quatre enfants qui
sont presque aussi beaux que ceux de Valentine.

— Que la paix de Dieu soit avec eile dit Bussy.

— Amen! repondit Roquebrune.

Alfred Assollant.
FIN.

LAUSANNE. IMPRIMERIE LARPIN.
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